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14
Quand l’amour frappe à la porte


En haut des escaliers, un long couloir ouvrait sur une enfilade de pièces qui elles-mêmes donnaient sur d’autres pièces. Certaines portes étaient fermées, d’autres grandes ouvertes. James m’a expliqué qu’une porte ouverte était une invite à regarder, sans forcément participer. Personne ne me toucherait sans ma permission. Bien qu’il ne l’ait pas précisé, j’ai compris qu’il parlait aussi de sa permission à lui. Nous sommes entrés dans une grande chambre, avec un balcon qui surplombait la salle de bal. Le mobilier consistait en un immense lit rond, plus grand qu’un king size, et un miroir au cadre tubulaire. Il m’a aidée à me déshabiller. Je n’ai gardé que mes bijoux. Il a posé mes vêtements sur une chaise, puis il m’a demandé de faire la même chose pour lui. J’étais un peu surprise, les dominants de tous les couples que nous avions rencontrés jusqu’alors étaient habillés. En l’aidant à ôter sa veste, je me suis imaginée lui enlevant les pièces d’une armure. Je lui ai enlevé une chaussure, puis l’autre, et j’ai baissé son slip. Sa bite se dressait déjà, impatiente, il m’a attirée à lui en demandant : 
– Faites-moi bander fort.
J’ai glissé la main sur son sexe, et je l’ai décalotté en faisant jouer la membrane de son gland de haut en bas, et de bas en haut, jusqu’à ce que sa bite soit devenue dure comme du bois. Je sentais son pouls entre mes doigts et le mien, entre mes jambes, battre en cadence. Il m’a guidée vers le miroir, puis a ouvert le premier tiroir d’une petite commode posée contre le mur. J’ai cru qu’il contenait des vêtements, mais non, il était rempli de cordes. Il a posé quelques bobines sur la commode pour plus tard et en a choisi une. 
– Bon, a-t-il dit, en laissant glisser sa main depuis le sommet de ma tête jusqu’à ma chute de reins, pour ensuite poursuivre sur mes fesses et sur mon ventre… (Ses doigts se sont arrêtés sur mes seins pour agacer mes tétons.) Vous n’êtes ni mon esclave, ni ma servante, ni ma favorite. Vous n’avez aucune position, vous n’avez aucun titre, vous n’avez aucun travail autre que celui de me plaire. Mettez-vous debout sur un seul pied. Levez l’autre jambe aussi haut que vous le pouvez. Si vous avez besoin d’aide pour garder l’équilibre, retenez-vous au cadre.
Je me suis appuyée sur le cadre, j’ai plié un genou en levant la jambe le plus haut possible. J’ai pointé mes orteils en avant comme l’aurait fait une danseuse, même sans mes ballerines. Cette position me faisait écarter les lèvres. Le parfum de mon désir m’enveloppait comme des vagues de chaleur. Il a glissé un doigt pour m’écarter un peu plus encore, en effleurant mon clitoris au passage, puis il a laissé courir ses doigts de haut en bas sur ma chatte rasée de frais.
Il a enroulé la corde autour de ma cuisse et de mon tibia, pour que ma jambe reste pliée dans cette position, et il l’a attachée à un angle du cadre, en tirant sur mon pied pour qu’il se place dans le creux de mon autre genou, comme celui d’une ballerine stoppée en pleine pirouette. Alors, un couple est entré. Nos premiers spectateurs. Il m’a posé le bandeau sur les yeux, en me volant un baiser au passage. J’en ai eu la respiration coupée.
Ensuite j’ai senti qu’il enroulait une corde autour de mon épaule en me caressant la peau, comme pour la préparer à ce qui allait suivre. Il m’a entouré la poitrine avec des cordes comme il l’avait fait à l’hôtel, en serrant fort autour de mes seins pour exciter mes mamelons. Puis il m’a fait lever un bras et l’a tiré doucement. C’était le bras opposé à la jambe qu’il avait attachée. Il m’a fait pencher sur le côté, légèrement en arrière, en accrochant la corde qui entourait ce bras à un autre point sur le cadre. Enfin, il m’a attaché l’autre bras en l’air. Maintenant je devais vraiment ressembler à une danseuse figée en plein mouvement.
– Vous rappelez-vous notre première fois dans la voiture, a-t-il murmuré à mon oreille, quand j’ai fessé votre chatte pour la première fois ?
– Oui.
– Je me demande si vous allez ressentir les choses différemment aujourd’hui, a-t-il continué, comme s’il connaissait déjà ma réponse.
J’ai senti la forme incurvée de sa main quand il m’a donné une première claque sur le pubis. Il s’est serré contre moi, il a écrasé ses lèvres dans mes cheveux pendant que sa main continuait ses basses œuvres. Tap, tap, tap. Sauf qu’au fur et à mesure qu’il relâchait sa main et diminuait la cadence, ça se transformait en claques plus qu’en tapes. J’ai très vite été excitée, et de plus en plus à mesure qu’il ralentissait le rythme des fessées. À présent, chaque coup frappait l’ensemble de ma chatte, mes lèvres externes et mon clitoris.
J’avais commencé à gémir doucement. Le niveau sonore a augmenté avec l’intensité de ses claques. Quand il s’est mis à frapper mon sexe tout entier, chacun de mes cris s’est transformé en hurlement. Pour revenir aux gémissements quand il a fait une pause et qu’il s’est mis à me masser le clitoris du bout du doigt.
– Vous êtes incroyablement engorgée, a-t-il chuchoté. C’est ce qui arrive au bout d’une semaine d’excitation sans pouvoir se laisser aller.
J’ai remué la jambe qui me portait en gigotant avec impatience.
– J’ai très envie maintenant ! 
– Patience. Vous voulez que je vous fasse jouir avant de vous pénétrer ?
– Oui, s’il vous plaît ! (J’ai essayé de négocier.) Je pourrai toujours jouir à nouveau quand vous serez en moi.
Sa langue a claqué, je me rendais bien compte qu’il me souriait.
– Belle tentative, ma douce. Mais je préfère vous torturer encore un peu.
Cette torture consistait à dessiner avec ses doigts des cercles toujours plus lents sur ma fente, de plus en plus humide, et sur mon clito. Il avait raison, je crois qu’il n’avait jamais été aussi gonflé. Il lui aurait suffi de le titiller une ou deux fois avec la main pour m’envoyer au septième ciel. Il a fait claquer sa langue à nouveau et a retiré sa main, pour se concentrer sur mes fesses.
– Je laisse votre chatte se reposer un peu, a-t-il dit en me donnant une première fessée.
J’ai glapi. Mais quand le rythme de ses coups est devenu régulier, les sons que j’émettais n’ont plus eu la moindre importance. Ses tapes ont commencé doucement, légères. Elles sont vite devenues assez fortes pour que je hurle. Plus il frappait fort, plus il laissait passer un temps de plus en plus long entre chaque coup comme s’il attendait que mon cri s’évanouisse pour recommencer. Pendant ces silences, je n’entendais plus que ma propre respiration et les gémissements d’une femme en train de faire l’amour ou de se masturber, juste à côté. J’ai senti un mouvement sous mon bras tendu. Sa main chaude a glissé le long de ma fente, jusqu’à ce qu’un de ses doigts puisse me pénétrer, pendant que sa paume appuyait sur mon clito. De l’autre main, il me caressait les fesses. Et puis cette main a frappé, et mon corps s’est tendu dans un mouvement saccadé contre la paume qui me pressait le berlingot. J’ai haleté.
– Mon Dieu, vous allez me faire jouir !
– Je vous l’interdis, a-t-il répondu. Prévenez moi si ça devient trop pressant.
 En disant cela, il m’a donné une nouvelle fessée qui m’a fait crier. J’avais tellement envie de jouir que j’ai commencé à chercher un stratagème. Qu’est-ce qu’il ferait, il me punirait ? Mais n’était-ce pas ce qu’il faisait déjà ? Le désir, les hormones et les endorphines me troublaient l’esprit. Il ne serait pas content, c’était certain. Et moi, je voulais qu’il soit content.
– Stop, stop, stop, stop ! Oh Seigneur !...
Il a arrêté et m’a lâchée. La seule chose qui demeurait en contact avec mon corps, c’était les cordes. J’ai été prise de spasmes, presque comme si j’avais un orgasme. Le fait d’être arrivée si près de la jouissance me frustrait encore plus. Je me suis mise à geindre comme un chiot abandonné. Alors, il s’est mis à frotter sa bite contre ma jambe. Sa bouche touchait mon oreille.
– Vous ne pouvez pas imaginer comme c’est dur pour moi de ne pas vous pénétrer. J’ai le sexe en feu.
Je n’ai pas pu lui répondre sans gémir. Lui aussi gémissait, il grondait presque en me titillant avec le bout de son gland. Il le faisait monter et descendre le long de ma vulve, entre mes jambes et mes lèvres grandes ouvertes. Tout à coup, il a pris une profonde respiration et s’est retiré. Je ne le sentais plus. En revanche, je pouvais discerner les murmures des spectateurs autour de la pièce. J’essayais de deviner ce qu’il était en train de faire.
J’ai entendu un bruit de papier déchiré, puis il s’est rapproché de moi, son gland était froid et souple.
– Vous avez mis un préservatif ?
– C’est la règle de la maison, a-t-il dit.
Il m’a lutinée un peu avant de se retirer de nouveau.
– Je vais vous libérer et vous installer plus confortablement.
Il a claqué des doigts, quelqu’un est accouru pour lui prêter main forte. J’ai senti que les cordes qui enserraient ma cage thoracique lâchaient. J’avais toujours celle qui entourait ma jambe. Mais elle n’était plus attachée au cadre ni maintenue dans une position particulière. Il m’a portée jusqu’au lit et m’a aidée à m’installer la tête sur les oreillers. Il m’a embrassée, intensément. L’oreiller m’a paru tout à coup très doux et luxueux. Son sexe a glissé entre mes jambes, attisant notre désir. J’avais toujours une jambe repliée, mais mon genou était dirigé vers le plafond. J’ai mis mon autre jambe dans la même position. Il s’est avancé entre elles, puis s’est soulevé sur les bras pour se mettre en position. Son gland tournoyait autour de mon trou tout humide, qui crevait d’envie qu’il le pénètre enfin.
C’est alors que je l’ai agrippé avec mes genoux.
– Stop !
Il s’est immobilisé, je n’entendais plus un bruit.
– Qu’est-ce qui ne va pas ? a-t-il demandé, la voix chavirée de désir.
Je savais ce que j’avais à faire. Je savais ce que je voulais. Mais ça m’a demandé bien des efforts pour pouvoir le lui dire.
– Qui est dans la pièce ?
Nous parlions tellement bas que même les spectateurs qui se tenaient devant nous ne pouvaient pas comprendre un mot de ce que nous disions. Mais je voulais le savoir.
– Presque personne. (Il m’a répondu d’une voix apaisante, en gloussant un peu.) En fait, le bon vieux sexe « à la papa » les ennuie. Il y a deux juste deux couples contre le mur et deux autres sur le balcon. 
– Bon.
Il a essayé de se libérer, mais mes genoux le maintenaient solidement. Je sentais son gland frotter contre l’entrée de mon vagin. Il a poussé un gémissement involontaire, comme le mien, qui ressemblait à celui d’un chiot.
– Karina…
– Pas avant que vous me disiez votre vrai nom, ai-je chuchoté.
– Mais c’est James.
– Je sais, mais je veux connaître le reste. Votre nom en entier.
Il s’est tu, le corps tendu sur moi, puis il s’est mis à trembler comme s’il avait de la fièvre.
– Vous n’êtes pas sérieuse !
– Je suis sérieuse comme un pape. Si vous voulez entrer, vous donnez votre nom.
– Je ne le ferai pas sans votre consentement, a-t-il dit, comme si c’était de ça qu’il s’agissait.
– Votre nom, voilà le prix de mon consentement.
– Vous ne savez pas ce que vous me demandez.
– Ah non ? ai-je soufflé avec véhémence. C’est pourtant vous qui insistez en permanence sur les notions d’honnêteté et de loyauté. Où est la vôtre en ce moment, Monsieur ?
– J’ai… j’ai mes raisons pour ne pas vous le dire.
– Foutaises. Je pense que vous avez tellement l’habitude de cacher votre identité que vous ne savez plus comment vous arrêter.
– Je vous promets que je vous le dirai plus tard.
– Je ne vous crois pas. Et si je ne peux pas vous croire, tout ça c’est… du vent.
Il s’était mis à trembler à force de se tenir au-dessus de moi. Ou était-ce que mes paroles avaient produit leur effet ?
– Vous avez raison, a-t-il murmuré. Je refuse que ce ne soit que du vent.
– Je sais. Mais je crois que si je ne vous demande pas votre nom maintenant, vous ne me le direz jamais. Je ne vous connaîtrai jamais réellement. Et si vous ne me faites pas assez confiance aujourd’hui, vous n’aurez jamais confiance en moi.
– J’ai vraiment confiance en vous, Karina.
– Prouvez-le !
Il a posé son front contre le mien, comme s’il réfléchissait, comme s’il rentrait en lui. Puis j’ai senti le souffle tiède et sexy de sa bouche contre mon oreille. Il a murmuré « James Byron LeStrange ».
J’ai desserré mon étreinte, il a plongé sa puissante verge en moi.
Je savais que si je ne lui avais rien demandé, il m’aurait pénétrée en douceur, mais je l’avais retenu et je lui avais demandé d’en payer le prix. Le prix que moi j’avais à payer, c’était d’être écartelée par toute la longueur de son sexe en une seule poussée fulgurante. Je n’ai même pas pu crier, tout mon corps était tendu comme un arc. D’une main, il malaxait mes tétons qui étaient devenus hyper sensibles à cause de la pression des cordes. Ce contact a fait s’épanouir quelque chose en moi et, à ma grande surprise, il a poussé encore plus profondément, en déclenchant l’explosion de mon plaisir. Sa bouche me suçait le cou à l’endroit précis qui me rendait folle. Son pouce massait et pressait mes mamelons, pendant qu’il plongeait sa bite toujours plus loin en moi. Moi, je voyais des étoiles, ma peau picotait partout dès qu’il l’effleurait, mes hanches remuaient en cadence pour mieux accompagner chacune de ses poussées. Et une autre encore, et une autre encore… Il m’avait fait mal en me pénétrant, mais maintenant toute trace de douleur avait disparu. Je ressentais un peu la même chose, douce et lisse, qu’avec le plus lourd des godemichés de verre, avec en prime la chaleur et la friction de la chair, et la tension de son désir.
C’était exactement comme dans mes rêves sexuels les plus fous.
Chaque poussée était un plaisir, une explosion de plaisir à part entière, qui me donnait envie de la suivante, et de la suivante encore. Il me l’avait dit, finalement ! J’avais l’impression que la dernière barrière qui se dressait entre nous s’était effondrée. En approchant de l’orgasme, je me suis agrippée à lui de tout mon corps et j’ai joui en le frappant avec mes hanches et en écrasant mon clitoris contre son corps. J’ai crié, mais il ne s’est pas arrêté pour autant. Il me chevauchait sur le lit, tellement vite à certains moments que j’avais du mal à reprendre mon souffle. À d’autres, il me labourait lentement et sans répit, avec un coup à la fin de chaque poussée qui me faisait haleter. Il m’a demandé de me retourner. Je me suis mise à quatre pattes. Je me suis écrasée contre le matelas quand sa bite a plongé en moi. Dans cette position, c’était différent, je me suis remise à gémir en soulevant mon cul. Il a passé sa main sous moi et m’a fait jouir à nouveau en frottant vite et fort mon clito. L’oreiller a étouffé mes cris, j’ai joui une fois, deux, trois, quatre, cinq fois de suite. Je n’en pouvais plus, je hurlais :
– Assez, assez, assez !
– Non, encore, a-t-il sifflé entre ses dents pendant que ça recommençait, que je jouissais à nouveau sous ses caresses. Changeons de position.
Il s’est allongé sur le dos et m’a tiré sur lui, la tête vers le plafond, afin que je sois grande ouverte. Mon bandeau m’empêchait de voir, mais je sentais le moindre centimètre carré de sa peau sous moi. Il ne m’a pas pénétrée aussi profondément, mais c’était bien assez. Il bougeait lentement en moi, en roulant son bassin.
James Byron LeStrange. Tout d’un coup, j’ai réalisé que JB Lester était une version abâtardie de son nom. J’avais donc eu raison de penser que James était son vrai prénom. Il avait essayé de me le dire, j’en étais sûre. Il m’avait suffi de le pousser un peu pour qu’il y parvienne. Mais que lui était-il arrivé par le passé pour qu’il ait tant de mal à accorder sa confiance ? Qui donc l’avait blessé à ce point qu’il faille lui arracher la vérité ? Lucinda ? Quelqu’un d’autre ?
– Tournez-vous, a-t-il dit, la voix rauque.
J’ai roulé sur le dos contre lui. J’ai entendu un petit clac et j’ai senti la chaleur de la capote dans ma main.
– Je croyais qu’il y avait des règles ?
– Je les transgresse. Il est temps que vous compreniez, Karina, que vous m’avez vraiment, vraiment mis à nu.
Sur ces mots, il a replongé en moi. C’était bien comme il me l’avait dit au départ. Il n’était pas mon maître, il n’était pas mon patron, il n’était pas mon propriétaire. Il était simplement… James. Ce sont ces mots-là que j’ai prononcés quand il a ralenti en gémissant qu’il allait bientôt jouir et qu’il a renfoncé sa bite tout au fond, cinq, six fois, comme si ce n’était pas assez.
– Mon… ai-je murmuré quand j’ai senti les spasmes et les décharges de son sexe pendant qu’il éjaculait. Mon amant, mon ami, mon James.
Il a poussé deux fois encore, avant de s’affaler sur moi en haletant. Et soudain, comme il se retirait et que son sperme coulait de mon corps, je me suis rendu compte qu’il pleurait.
– Ça va ?
Je me suis redressée pour le prendre dans mes bras, mais il m’a repoussée.
– Tout va bien, mon amour, l’ai-je rassuré. Beaucoup de gens pleurent d’émotion en faisant l’amour. Du moins dans les romans que ma mère aime lire.
J’ai senti le lit bouger. Bon. J’ai pensé : accordons-lui un peu de temps. Il est bouleversé. Ça lui avait demandé tellement de temps pour simplement me montrer son sexe. Il venait de vivre une expérience aussi intense que moi. Je me suis demandé s’il était allé chercher un gant pour me laver, comme il en avait l’habitude. C’était peut-être un détail, mais qui me faisait sentir qu’il prenait soin de moi. Je me suis laissé envahir par un flot d’images de l’heure que nous venions de passer. Mmmm ! Quelle nuit inoubliable !
J’ai réalisé alors qu’il n’était toujours pas revenu. La salle de bains était si loin ? Je me suis assise et j’ai soulevé un coin de mon bandeau. J’étais seule. La porte de la chambre était close. J’ai enlevé mon bandeau et j’ai regardé autour de moi. Mes affaires et ma robe étaient toujours là, sur la chaise. Mais toutes les siennes avaient disparu. J’ai cligné des yeux, incrédule. Voulait-il être tout habillé pour… pour quoi ? Et pourquoi ne s’était-il pas rhabillé sur place ? J’ai essayé de sortir du lit, mais je ne pouvais pas me lever avec cette corde enroulée autour de ma jambe. Ça m’a pris un certain temps pour l’enlever. J’ai couru au balcon de la chambre et j’ai regardé en bas. Des couples et des petits groupes se bousculaient autour des tables. Le personnel avait desservi les entrées. Un cochon de lait entier était en train d’être découpé sur une desserte. Un peu plus loin, c’était un rôti de bœuf, le plus grand que j’aie jamais vu. Une partie de la foule était encore revêtue de ses habits de soirée, l’autre était plus ou moins dévêtue. Certains portaient des peignoirs de soie, ou simplement des cordes artistiquement nouées.
Il n’y avait aucun signe de sa présence. J’ai ouvert grand la porte et j’ai cherché dans le couloir. Un début de panique m’a noué la gorge. Où était-il ?
Je suis rentrée en courant dans la chambre en me demandant où trouver autre chose à enfiler sur ma robe, hélas, tous les tiroirs de la commode étaient remplis de cordes. Et merde ! J’ai renfilé ma robe et j’ai empoigné les bords de la fermeture Éclair, je ne voulais pas perdre de temps à essayer de la fermer toute seule. J’ai sauté dans mes ballerines, j’ai attrapé ma veste en dentelle et ma pochette et je me suis ruée vers le couloir.
Les premières personnes que j’ai croisées, c’était l’altesse royale et son esclave. Elle portait une robe différente, beaucoup moins apprêtée, et lui juste un collier. Elle le tenait en laisse. Comment faire, je ne pouvais pas leur demander s’ils avaient vu James ! Je me suis alors souvenue qu’ils le connaissaient sous le nom de Jules.
– Est-ce que vous avez croisé Jules, l’homme qui m’accompagnait ?
– Désolée, ma chère, je sors à l’instant d’une chambre privée.
J’ai dévalé les escaliers comme une folle et j’ai regardé à nouveau partout dans la salle de bal.
J’ai pensé alors : Tu es idiote. Utilise ton téléphone. Il y a sûrement une explication. Je l’ai sorti de mon sac et j’ai composé son numéro personnel abrégé.
Une voix masculine a répondu, mais ce n’était pas la sienne.
– Karina.
– Stéphane ?
– Je vous attends devant.
J’ai raccroché et j’ai couru jusqu’à la porte d’entrée. Peut-être était-il malade ou blessé, et il m’avait confiée à son chauffeur ?
Quand je suis arrivée, Stéphane se tenait à côté de la portière arrière, raide comme un piquet. Il me l’a ouverte et m’a saluée très formellement. J’ai vu qu’il n’y avait personne à l’intérieur de la voiture. Je l’ai agrippé :
– Où est-il ?
Stéphane a secoué la tête d’un air très sérieux.
– On m’a demandé de vous raccompagner chez vous.
– Chez moi ?
Il évitait mon regard en me faisant signe de monter. Le portier, debout devant l’entrée, nous observait, impassible. Je me suis demandé si on lui avait donné l’ordre de ne pas me laisser retourner à la soirée. J’ai failli crier à Stéphane de ne pas me déposer chez moi, mais sur le pont le plus proche pour que je puisse m’y noyer de chagrin. Mais je n’ai jamais été une grande tragédienne. Je me suis dit que je n’arriverais pas à passer à l’acte. En outre, je valais bien mieux que ce qu’un homme pouvait penser de moi. N’était-ce pas ce que je lui avais dit ?
Je suis montée tristement à l’arrière de la voiture, et Stéphane a claqué la portière derrière moi.
La fête battait son plein, mais sans moi. Pour moi, la fête était finie.
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